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PERSONNAGES
B EL, T ON , jeune Anglais. M. Vàllïen e.
AMBROISE, vieux Soldat , gagnant
sa rie avec ses crochets. M. Perlet.
C L AU DINE, jeune Savoyarde. Mlle. Decroix.
Mde. DERNETT Y , veuve , jeune ,
aimable et enjouée. Mde. Me je an.
HONORINE, femme-de-cliambre de
Madame Dernetty. Mlle. Bakover.
BENJAMIN, fils de Claudine, âgé de quatre ans.
Bolze.
La scène est à Turin .
Nota. Madame Dernetti est grande coquette ; Claudine et Belton, jeunes-premiers ; Ambroise , financier ; Honorine , soubrette .
ACTE PREMIER
Le théâtre représente une place publique. SCENE PREMIERE.
AMBROISE, Seul .
f l dispose sa sellette et ses crochets à la porte d'un hôtel garni.
j? réparons-nous à commencer la journée. Celîe-ci se passera comme les autres ; beaucoup de peine et peu de profit , c’est faire en deux mots notre histoire , à nous , pauvres diables ,'qiii n’avons que nos bras. Voilà pourtant où on est à Turin , aorès quinze ans de service, six campagnes et deux coups de feu. Que faire à cela ? Boire le petit coup et prendre
SCENE IL
AMBROISE , HONORINE, sortant de l’hôtel.
AMBROISE
Déjà levée, mademoiselle Horion
HONORINE
Quand les maîtres sont amoureux, leurs gens rie dorment plus , père Ambroise.
AMBROISE
Comment donc ? mademoiselle Hôrnetty
HONORINE
l’aïoli se rendre aux grâces de notre aimable Anglais,1
4 CLAUDINE Ce f lOElAN
Ï ™iHaU%drX drS C6t ^ g3rni ’ 0 a eU ceat occasions lion à plu Ve"Ve; d 3 chertllé à plaire, etle frip-
AMBROISE
Ce monsieur Belton m’a tout l’air d’un égrillard. i
H O N O R i îf Ëi
Ce n’êst rien que l’air, S’il s’en tenoit-là
• AMBROISE
Ce seroit trop honnête. Je crois qu’il seroit bien en peine Se donner une Lste exacte des femmes qu’il a trompées Sue
de veuves, si ce mariage se faisoit! 1 P • «>ue
Mïouxi.
a"r01S b!en Peur<îu6 ma pauvre maîtresse ne le devint.,,.;
t» . a , . A M £ R o I s JS.
iweme du vivant de son mari.
.nffoï,<î>,), ffre ? ^/re^te8; un esprit du diable, ouune immense f quelle femme tiendroit contre cela ?* AMBROISE.
Xe pas'est glissant.
HONORINE
Aussi glisse -t- elle.
AMBROISE
Et des le point du jour, ori vous met en campagne, vous qui u aime, personne; cela s'appelle avoir les chargL...
Sans les bénéfices»
g AMBRorsE, riant.
. ’est Ceia ’ mademoiselle Honorine , c’est cela. Votre roi©
H est pas gai. ,
HONORINE
Mats iî est lucratif
AMBROISE
» Çela. console de bien des choses.
Honorine.
Sans doute. Il faut de la philosophie, dans ce monde.
Et vous n’en manquez pas ?
HONORINE
Aujourd’hui chacun à la sienne. Elle a passé du salon au boudoir , et du boudoir a hanti-chamhre*
AMBROISE
Elle court les rues, mademoiselle Honorine rie philosophe aussi en portant mes crochets. Je ris de ma misère , je prends
e tems comme il vient , et je suis content de moi et des autres.
Ma philosophie., à moi , ne va toujours que jusques-Ià. Il y a certains jours , où la meilleure tête ne peut suffire à tout. Ce soir, par exemple, nous Wons concert, souper et bal • c’est déjà un carillon , un tumulte à ne pas se recomioître; ’
AMBROISE
Vous conviendrez que les gens de madame ne pourront suffire a tout: il est impossible que vous vous passiez de moi.
H O N O R I N E ~y~SOUrumt'
Eh bien , à ce soir , père Ambroise.
A M BROISE
A ce soir donc , mademoiselle Honorine.
HONORINE
Mais je m’amuse à jaser, et j’oublie que je suis sortie pour quelque chose. Je cours chez la marchande de modes, bile devoit rendre hier un ajustement complet, dont l’absence nous a causé une insomnie insupportable.
AMBROISE
Courez , courez donc. Ces femmes n’aiment pas à attendre.
h°norine, sortant.
Oh ! à cet égard, personne n’est femme comme mamaîtresse.
SCENE I y
Ambroise
B .rj Îj 1 O JY, sortant de Vhckely et pesant son pied sur la sellette.
AMBROISE
Comment doge ! c’est vous, monsieur Belton ?
C’est moi-même , mon ami.
ambroîse^ décrotant .
Qui vous faites décroter au beau milieu de la rue ?
Mon valet-de-chambre m’a quitté.
AMBROISE
Il a eu tort.
Je le crois.
Ambroise, toujours frottant .
En attendant cpie vous le remplaciez , je vous offre mon petit ministère.
J’accepte , père Ambroise. J’aime à vous faire du bien ; je considère les vieux soldats , et j’ai déjà éprouvé votre exactitude , votre fidélité.
AMBROISE
Oh! la fidélité , c'est l'héritage des Savoyards : ce n’est pas une fortune; mais ça fait dormir d’un bon somme , et nous tenons beaucoup à ça dans la vallée de Chamouni.
La vallée de Chamouni ? J’y passai il y a quelques années ; j’y eus même une aventui’e ( Il sourit . )
AMBROISE
XJne aventure Joute entière ?
Ma foi, je crois qu’oui., /
AMBROISE
Ah ! vous n’en êtes pas bien sûr ? ( Quittant le pied de Bel -• ton ) En voilà un brillant comme un miroir. A l’autre , monsieur Belton. ( Frottant. ) Je monterai donc chez vous tous les matins ?
BELTON.
Oui , père Ambroise. Le petit coup d’époussette à mes habits.....
La cire luisante à l’escarpin
BELTON.
Un peu d’ordre dans l’appartement, et ce sera fini pour toute îa journée.
DIE
AMBROISE
Vous êtes facile à servir.
Pour le paiement
AMBROISE
Oh ! j’en serai toujours content. '
Oui ; car vous le réglerez vous-meme.
ambroise, lâchant le pied.
Et de deux, not’ bourgeois.
b e L T o N, fait une fausse sonie et revient .
Ambroise ?
AMBROISE
Monsieur Belton ?
Si vous découvrez quelqu’un qui puisse me convenir, vous me l’indiquerez.
AMBROISE
Je vous trouverai cela. g,
CL AUD
ÏNE DE FLORIAN,
TTl « CLAUDÏNe.
Ua nonnete commissionnaire mii a •
Cette pfoce ? ' ’ qU1 ’ dlt-°n-> se tient sur
•j-, A AMBRoiSE.
Heut-etre bien. S.on nom ?
Ambroise.
^ Ambroise.
îeZvousT P°UVieZ p3Smieux vou« adresser. Que me vou-
*r Claudine.
.Vous remettre une lettre
ambroise;
-Pour porter à qui ?
HJJe est a votre adresse. {Elle pose son paquet à terre - Benjamin se couche dessus et s'endort. ) *
U,ab»! on m’écrit , à moi ! Voici du nouveau par exemple Voyons la lettre. Tu trembles ? Q^tu, mon petit am" ?
c’est mon habitude , quand j’aborde un inconnu.
Mrmyaise habitude^ iTftutVpeCdre', mon enfant. Assiidms notre ’mV C®la qU’°n fait âe honaes affaires.
par e crois T, T' Me 06 ^ ^^Wàen passant;
eai je crois que tu es un nouveau débarqué.
•JT,, . . CLAUDINE.
Hélas ! oui.
T1 . AMBROISE
• -rSêlZe ians que J’ai qnitté le Pa.7s ; niais j’aime tou- ) ms a en .parler ; et, quand je rencontre quelqu’un, qui ¥ a seulement passé ça me regaillardit. Bis-mpi un peu • de quel canton. est-tu ? P * m
De la vailee de Cbamouni.
•r p. , , M s R o i s e ? vivement
Ht de quel village ?
pu Prieure,
COMÉDIE
AMBROISE
C’est-là que je suis né. Ton nom ?
Claude, Ris du pore Simon.
AMBROISE
De mon compère ? ( Omni son chapeau. ) Claude , vous êtes le fils d’un honnête homme , un peu dur , mais d’une
probité , ah! ah ! Embrassons-nous, mon petit ami ; et si
je puis vous être utile , ainsi qu’à cet enfant....,
C’est mon petit frère.
AMBROISE, ctonnê.
J1 est bien jeune !
Et bien à plaindre. De grâce , lisez donc cette lettre.
AMBROISE
Lisons la lettre. (Il met ses lunettes- ) « Mon cher ; ( hé si*
» tant.) cher mon cher parrain . .. « Ah! c’est ma filleule
qui m’écrit : c’est fort honnête de sa part.
CLAUDINE, à part.
Que je souffre !
AMBROISE, Usant.
« J’ai commis i’ai commis une grande faute , dont ]e
» suis je suis cruellement punie. » Diable ! qu’est-ce que
» c’est donc qiie cette faute ? •« Cha .... chassée par mou » père » C’est donc une faute capitale ?
Claudine, à part.
'Malheureuse 1
AMBROISE, Usant.
« Je n’ai plus d’espoir qu’en vous..... » Elle a tort de compter sur moi. Son père est un bon père ; et s’il a chassé , sa fille , c’est que sa fille l’a mérité.
Claudine, sangloltant.
Poursuivez, poursuivez.
A M BR O I SE
Ne pleure pas, mon ami , ne pleure pas. Les fautes sont personnelles. Ce n’est pas à toi qne j’en veux — ( Cherchant. )
« D’espoir qu’en vous. ».M’y voilà. « Mon repentir et et
? mes Jarmes.,.,, « Ah ! elle a pleuré ; c’est quelque chose.
» M’ont peut-être rendue tbigne de votre pitié , et si vous ■» me refusez votre.. .. votre assistance , il ne me reste que le .» désespoir et la mort. Votre filleule, Claudine. « Tout ça est bel et bpn ; mais avant de m’attendrir , je veux savoir de quoi il est question. Tu es sans doute au fait ; voyons : qu’est-ce que c’est que cette faute ? Ça me chiffonne , ça. CLAUDINE.
Mon récit sera court.
AMBROISE
Tant mieux î je n’ai pas de tenis à perdre.
Claudine avoit quatorze ans.
Bon.
On la trouvoit jolie.
AMBROISE
Après.
Tous les jours , elle menoit paître le troupeau de son père sur le Montanverd.
ambroise, impatienté .
Ah ! voilà une histoire qui ne va plus finir.
Te printems ramenoit déjà Les voyageurs, qui viennent, tous les ans, visiter nos glacières. Claudine êtoit à l’écart avec son troupeau. Un étranger passe près d’elle; elle regarde par curiosité; il lui parle; l’honnêteté l’oblige à répondre. Il étoit jeune: la jeunesse intéresse. U étoit beau; Claudine trouvoit
du plaisir à le regarder. ( avec embarras ) Enfin enfin ....
-AMBROISE
E1Î£ oublie son troupeau.
Elle s’oublie elle-même.
ambroise, avec chaleur.
Et son devoir 3 et son père !
Elle ne connoissoit de devoirs que ceux qu’elle rempîissoit depuis sa naissance. Elle ne savoit pas qu’elle pût offenser son père. L’étran ger jura . promit
COMEDIE
AMBROISE
Et ne tint rien ? c’est la règle.
Claudine n’étoit pas revenue à elle, qu’il étoit déjà loin : elle pressentit son malheur, et soupira.
AMBROISE
C’est la réponse des filles trompées. Elles, pleurent , elles soupirent.
Plus de gaîté, plus de chansons. Triste et pensive ,• elle erroitsur le Montanverd ; ellepassoit, repassoitau lieu fatal....
AMBROISE
Enfin ?
Enfin, elle s’apperçut que sa faute avoit des suites funestes.
AMBROISE
Ah ! nous y voilà.
Elle se confia à sa sœur Nanette
Et que fit-elle, cette sœur Nanette ?
Elle se cîiargea d’adoucir son père.
AMBROISE
Et n’y réussit pas ?
Vous connoissez la sévérité de mon père. Il s’écria qUe Claudine l’avoit perdu d’honneur, et qu’il ne la verroit plus. Je prends le ciel à témoin que la pauvre fille ignorolt ce que c’est que l’honneur.
AMBROISE
Voilà le diable. Si on connoissoit le danger, ou se tiendroit
sur ses gardes Heureusement aujourd’hui les jeunes filles
savent à quoi s’en tenir. Ah ça, mais cet étranger ? il a donc passé comme la fondre ^ qui ne laisse de souvenirs que par ses ravages ? son pays ? son nom.
Hélas ! que me demandez-vous ? Il ne me reste de lui. . ..
AMBROISE
Que son enfant , n’est-il pas vrai ?
ï2 CLAUDINE DS FLORIAN,
soifcœuix k"2"6 qUe’ Qlaudîn'e a **>jouM portée sur
AMBROISE
ünSu qu’est-elle devenue , cette pauvre fille ?
ba soeur, la conduisit chez le curé de Salenches, qui l’acuei avec douceur, qui fut. touché de sa peine. Il la mit chez une femme honnête, qui parvint à calmer le chagrin qui la consument ; madame Félix éclairoit son esprit ; elle lui
ITeVJ i ' éCri-6’ à Pe“er’ et ïorsquP>eli;
®’ 1 a,c ’e et comPatissante amitié répandit sur ses blessuies un baume consolant.
, ■ , AMBROISE
Voila d honnêtes, de braves gens. Est-il sûr de ne jamais taiiiu, celui qui ne sait pas pardonner une foiblesse ?
c. L A XJ v I N E.
M. le curé vouloit éloigner l’enfant; Claudine voulut le n~m.ni.. oiio voiis otez tout espoir de retour auprès de votre pre lui disoit-il. Je ne réparerai pas mie faute par un crime, lui répond it-ede , en pleurant : je n’ abandonnerai pas cet in-
nocentades mains étrangères; je ne le punirai pas du malheur cretre ne.
AMBROISE
C’est une braye fille , ma filleule. Ça me remue ; ca me touche. * *
, ,Les an.nées s’écou! oient. M. le ruré avoit beaucoup fait pour ej<e, et il a des pauVres , qu’il doit également soulager. Madame Félix n’est point opulente. Ils s’expliquèrent enfin avec Claudine. Humiliée d’être à charge, décidée de repousser la imsere a force de travail, elle prend son fils par la main; elle soit de Salenches , et s’achemine vers Turin après m’avoir remis cette lettre pour vous.
Dans le fait c’est un terrible homme, que Je père Simon. Quel chien oe plaisir trouve -t- on à haïr ? Eh bien, où estelle ta sœur ? à tout péché miséricorde : que diable , je ne sais çjueça,moi.
Psut-elle se flatter de quelcju’indulvenc© ?
AMBROISE
Eh ! sam cloute. Où est-elle ?
Compter sur votre secours ?
AMBROISE
Eh oui, oui, oui, cent fois oui. Où est-elle ? finissons, c L a u D 1 n e, se jeticint à ses pieds.
Elle est à vos genoux.
. A MB r o I s E . , la relevant.
Relève-toi, mon enfant. C'est celui qui t'a trompée , trahie abandonnée, qui doit tomber à tes pieds. Mes bras s'ouvrent au repentir. Viens, que je te presse sur mon cœur. Jamais le cœur du père Ambroise ne fut sourd au cri de l’innocence cfe de la douleur. ( elle se jette dans ses bras ) Eh bien , ne voilà t-il pas que nous pleurons tous deux. Remettons-nous , mon enfant ; des larmes ne servent à rien. Voyons : quels sont tes projets P J
Je pouvois chercher une condition ; mais on ne m’eut pas îeçue avec mon enfant. 1
AMBROISE
C'est clair*
Je me suis dit : ce déguisement me mettra à l’abri des écueil#, de mon âge.
AMBROISE
Oui, un garçon est toujours moins exposé qu’une fille.
J'irai trouver mon parrain; je travaillerai sous ses yeux • je mangerai à sa table; je logerai sous son toit; et, si jamais son témoignage peut m’être utile , il attestera mon repentir , ma sagesse, ma patience, et peut-être qu’un jour, jelui devrai la paix de l’âme , et lepardon de mon père.
J’approuve ton plan : je te fournirai les outils du métier. Si ton travail ne suffit pas d’abord, je t’aiderai de mes épargnes. Reprends courage, mon enfant; je te plains, je t’estime * et je mériterai la confiance que tu as en moi. Tu vois cette maison ? monte jusqu’au toit; la petite porte à gauche de l’escalier; voilà la clef. La huche en lace de la croisée; tu y trou-
veras de quoi te rafraîchir 3 un méchant lit à droite ; tu t’y reposeras avec ton fils, et moi, je penserai aux moyens de te servir , et je te servirai. A^a , ma filleule, va.
( Claudine lui baise les mains avec transport : il lui tend les bras , elle /’ embrasse et sort avec Benjamin * )
S C E N E VIL
AMBROISE, seul
Pauvre fille ! pleurer la faute d’un autre, et en supporter seule tout le poids; ne rien attendre de l’avenir, voilà ton soit. Oh ! les hommes ! les hommes ! je ne les teconnois plus, ou le diable m’emporte. J’ai été jeune aussi; j’ai fait l’amour, et gaillardement même, mais jamais je n’ai trompé personne. Mademoiselle, avois-je grand soin de dire, je suis soldat, je vous aime, et je suis à vous jusqu'au premier 'coup de tambour ; cela vous arrange-t-il ? voilà des procédés, une conduite; c’est moral, ça. Cette pauvre Claudine ! ah ! mon dieu ! mon
dieu ! Enfin, si elle a à se plaindre du sort, je dois des
actions de grâces au ciel. O providence >je te remercie ; tu m’envoies une occasion de faire du bien.
B E L T O N , AMBROISE
lie père Ambroise réfléchit ?
A M B r ô 1 s E', avec humeur.
Comme un autre. Eh , pourquoi pas ?
Le père Ambroise a de l’humeur ?'
AMBROISE
Non pas contre vous, M. Belton; mais j’ai une ame, Monsieur, et cette ame n'est point de bronze.
BELTON.
Il n’y a qu’un moment- (pie je t’ai laissé avec cette gaîté, inaltérable, cette heureuse insouciance, qui ne te quittent jamais. Qui a pu les troubler en si peu de te ms ? réponds^mdi , je le veux.
ambroise, entre ses dents .
Je le veux ! je le veux !
belton. *
Oui, je le yeux : ma bienveillance me donne le droit de m’exprimer ainsi.. Qu’as - tu ? dis-le moi.
COMEDIE. îS
AMBROISE
Eh, parbleu, j’ai que mon filleul vient d’arriver du
pays, et m’a conté certains évènemens qui vous sont étrangers , à vous, M. Belton ; mais ^mi me tourmentent, qui me désolent. .... Ce malheureux fiiieul !...,.
b E L T o N , avec intérêt.
Il est malheureux ? Que vient-^il faire à Turin ?
AM b R o i s E.
Il est venu se jetter dans mes bras, me demander les moyens de gagner sa vie.
Et que comptes-tu faire pour lui ?
Ma foi, je p’eri sais trop rien, je vous l’avoue. Ça n’est pas rompu au travail; ça souffrira.
Quel âge a-t-il, ton filleul ?
AMBROISE
Mais dix -huit ans, ou environ.
De Tinlelügence ?
Beaucoup même, beaucoup.
Un peu de figure ?
AMBROISE
Que trop, de par tous les diables.
Je le prends. à mon service.
a M B r o i s e , vivement.
3Üon pas , s’il vous plaît , M. Belton , non pas , non.
B E L T O N , piqué.
Par exemple , M. Ambroise , je ne m’attendois pas à un refus. ;
AMBROISE
Je sais bien que vous n’y êtes pas accoutumé.
BELTON.
Et par quelle singularité, vous opposez-vous au bien-être de ce filleul, qui paroît vous intéresser ?-uij homme raisonnable donne au moins des raisons.
AMBROISE
D'abord , il a avec lui un petit frère, qui vous incommode* roit , sans pouvoir vous être utile.
Queîle pitoyable difficulté ! j’ai de la fortune; cet enfant s’élèvera dans la maison; et, plus tard, on en fera quelque chose.
AMBROISE
Mais, monsieur, mon filleul n’est pas au fait du service;
c*est gauche, timide
B E L t o là.
Eh, qu’importe , puisqu’il est intelligent ? je lui donnerai des avis; il se laissera conduire. Je suis doux, facile, il se trouvera bien avec moi ; je m’applaudirai d'avoir quelqu’un qui tienne au père Ambroise, et qui s’attache à moi , autant par affection que par devoir : les bons domestiques sont si rares !
A M B B O ï s E, à part».
Je ne sais plus que lui dire*
C’est une affaire tërininée , ou je me brouille ttvec voüs.
am broise, à part .
La meilleure de lires pratiques !
Vous me le présenterez quand vous voudrez.
AM BROISE
Si cependant, vos propositions ne lui convenoient pas ?
J’en serois fâché ; mais je ne veux pas le contraindre.
AMBROISE
Je vous remercie , Monsieur , et je vais le prévenir. ( sor-* tant. ) Je vais lui faire sa leçon. Claudine chez un pareil homme ! elle pourvoit bien y retrouver le Montanverd.
SCENE IX
B E L T O N , seul.
Je vais , jeN viens, je sors, je rentre; Madame Dernetti me suit par-tout. Son image me charme et m’obsède..... Allons, pour la première fois de ma vie , me voilà sérieusement amou-* reux. Ma foi on le seroit à moins. Une figure enchanteresse , un sourire plein de grâces, un esprit séduisant, un enjouement
COMEDIE. 17
si vrai ! . . .Oh, oui, je t’aime , et je t’aimerai toujours. Malheur à l’homme qui peut te résister ! la nature lui a refusé une arne.
SCENE X
BELTON, Mad. DERNETTI, sortant de l’hôtel.
Je*parlois de vous , madame.
Mad. DERNETTI.
Et à qui donc ?
Oh, je n’ai besoin de personne. Mon cœur et moi, ïiq‘U$ nous entendons à merveille.
Mad. DERNETTI.
Et que vous disoit-il , votre cœur ?
Ce qu’il me disoit ?
Oui 5 contez-moi cela, i}ion cher Belton.
Je lui permetrai de parler, si le vôtre veut lui répondre.
Mad. DERNETTI.
Une conversation sentimentale !
BELTON.
Elle vous fait peur !
Mad. DERNETTI.
l5Ton pas' précisément ; mais je me défie un peu de VOU3.’ Vous êtes fort aimable, M. Belton.
BELTON.
Jamais je n’ai tant désiré l?être, que depuis que je vous connois.
Mad. DERNETTI.
U n’y a pas de mal à cela : un homme aimable devient charmant par le désir.
BELTON.
Et cet homme charmant, qu’en fait-on ?
Mad. DERNETTI.1 Ea question est un peu vive.
BELTON.
Ici, ce n’est pas moi qui parle, c’est mon cœur.
ts CLAUDINE DE PLORlXS,'
Ht vous exigez que le mien lui réponde ?
Je n’exige rien, je supplie.
Mad. DERNETTI.
Vous avez une manière de supplier, vous autres hommes ^ à laquelle je ne saurois m’accoutumer.
Et que lui trouvez-vous de si effrayant ? Vous ne me faites pas l’honneur de me croire dangereux ?
Mad. DERNETTI.
Hé, hé, mon cher ami, l’homme que nous redoutons le plus, n’est pas toujours celui à qui nous voulons bien le dire. B E L T O N.
Je vous supplie alors de ne pas ajouter un mot.
Mad. DERNETTI.
Et vous interpréterez mon silence à votre manière ?
Je ne lui donnerai pas le sens le plus défavorable.
Mad. DERNETTI.
Comptez-vous réussir avec ces petits moyens-là ?
Kéussir ! mais je n’ai pas de projets, moi.
Mad. DERNETTI.
Comment vous n’avez pas de projets ? . . **. ^
ÜSfon , je vous assure.
Mad. DERNETTI.
Vous êtes un impertinent.
Et vous êtes cliar mante.
Mad. DERNETTI.
Vous verrez , tout-à-l’beuTe , que c’est moi qui fais la cour à monsieur.
Vous en êtes bien la maîtresse.
Mad. D ï R N E T T Iv C’est trop honnête , en vérité.
COMEDIE
Si je voulois, cependant , je vous dirois de fort belles choàeé;
Mad. D È R n E T T i.
Ah! voyons cela.
Et voos m’en punirez ?
Mad. d b R 1î e ï t r.
Ah ! vous faites lé cruel ? cela n’est pas hier) , M. Belton.
Won , en vérité , non , je ne suis pas cruel ; mais je tiens & mes intérêts. Je vous vois à chaque instant du jour, tou ours aimable, toujours séduisante; je vous’ parle, vous me répondez; une saillie est payée par ce sourire qui n’est qu’à vous, que je n’ai vu qu’à vous : un doux enjouement est Pâme dé vos entretiens; votre cœur se livre à cette heureuse sécurité crue produit l absence-des passions ; enfin , vous me traitez eu homme sans consécpxence.
Mad. dernetti, vivement .
Apres , après*
Si je dis un mot, je perds tous mes avantages, je vous donne réveil, je vous force au silence.
Mad. D e R N E T T i.
Ce mol est donc bien terrible ?
Oh ! épouvantable.
. Mad.
BELTON.
D E R N E T T lo Voyons toujours ce mot.
BELTON.
Vous me l’ordonnez ?
Mad. D E R N e T T I.
Mais je crois qu’oui.
belton.
Eh bien , madame, je vous adore.
Mad. D E R n e t t r.
Que de peines il' a 'fallu , pour vous amener là !
belton.
Si j’osois donner à foire réponse' le séns que sans douté' vous n’y attachez pas. . . . , .
Mad. dernetti, lui souriant avec tendresse. Osez j osez.
Hé bien, j'ose, et je suis heureux.
Mad. DERNETTI.
Mon cher ami , je suis de moitié.
Madame
Mad. DERNETTI.
Monsieur!
Je justifierai votre choix.
Je l’espère.
Je l'espère.
Mad. DERNETTI.
Ne jurez pas : aimez; cela vaut mieux.
Si j'aimerai ! jusqu'à la mori. N’avoiy qu'un désir, celui d'être à vous; qu’un bonheur, celui de vous plaire ; n'éprouver aucune sensation dont vous ne soyez l’objet ; vivre pour vous seul enfin, voilà mon pian, mon espoir, ma destinée.
Mde. DERNETTI.
Que répondre à cela ? Je pensois précisément ce que vous venez de dire. ,
B E L T O N, après lui avoir baisé la main . Prenons maintenant nos petits arrangemens.
Mde. D E R N E T T I.
J)es arrangemens !
Sans doute ; il faut penser à ses affaires.
Mde. DERNETTI.
Voyons vos arrangemens.
P’abord , je vous épouse.
Mde. DERNETTI*
Bien que cela ?
Pas davantage.
COMÉDIE
Mde. D E R N E T T I.
I.e reste ne sera pas difficile à arranger
Je vous conduis daus mestérres. Un site agreste et romantique nous sépare de tout l’univers. Ici , des chênes , vieux comme le monde, offrent leur ombrage au mystère; là, de3 rochers escarpés semblent défier nos efforts ; nous les gravissons ensemble. Une main délicate s’appuie sur la mienne, et lait passer jusqu’à mon cœur le plus deux frémissement. Plus loin , une eau claire et rapide nous oppose une barrière, que vous franchissez dans rn?es'Tbras. De l’autre côté , un boulingrin nous attire, et nous invite au repos. La main bienfaisante du plaisir appesantit nos paupières , et l'amour nous attend au réveil.
Mde. DERNETTI.
C’est charmant !' c’est étonnant ! Mais que devient-on ensuite ? On ne se promène pas toujours.
B È L T O TT
Nous rentrons avec un appétit dévorant ; on sert et on se relire. Je vous présente un siège , et je m’assieds ; tantôt en face , pour m’enivrer du plaisir de vous voir ; tantôt à vos côtés , pour respirer votre haleine. Le mets le plus délicat est, celui que vous avez touché ; le meilleur vin est celui que je bois dans votre verre.
Mde. D E R N E T T I.
Voilà un repas délicieux. Après.
Nous passons dans ma bibliothèque. Je prends un de ces auteurs qui disent avec tant de charme ce que je sais si bien sentir. Le gentil Bernard me tombe sous la main; nous l’ouvrons ensemble. Votre bras est passé autour de mon cou, et vos yeux répondent aux miens. L’art d’aimer ne nous apprend rien : c’est notre histoire que nous lisons, et cependant nous nous arrêtons à chaque vers. A chaque vers, l’amour nous dit à l’oreille : Bernard n’a fait qu’écrire ; c’est mpi qui lui dictois.
Mde. D E R H E T T I.
Ensuite ?
La nuit nous couvre de ses voiles....*
Mde. D E R K JE T T I.
lendemain ?
Le soleil reparoît , pour éclairer encore cette scène toupliante d’enchantemens et de plaisirs.
Mde. DERNETTI.
Que tout cela est joli ! Mon ami, votre plan n’a qu’un défaut. A
beeton.
Lequel ?
Mde. DERNETTI„ .
I)e n’avoir pas le sens commun.
Oh ! par exemple, c’est un peu fort !
Mde. D E R N E T T I.
Vous allez en convenir. Nous voilà ensévelis dans une tqrr,© fort agréable sans doute , puisqu’on y est avec vous.
Eh bien ?
Mde. dernett ï .
Le premier jour est divin, Iq second séduit encore;
le troisième Que de réflexions amène celui-là ! Plus rien qui
pique la curiosité ; rien de nouveau à se dire. J’ai nie , je suis aimé; tout se réduif à cela; il faut toujours en revenir-là , et 1 uniformité tue le. sentiment. Mon ami, voici mou plan, à moi , que vous aurez la complaisance d’adopter. iSfous passerons l’nyver à Turin Ce n* est que dans une grande ville , que 1 oisiveté échappe à l’ennui. Dans la belle saison , nou$ visiterons yps terres. Vous y aurez vos ami§ , et i’y conduirai les miens ; je tiens à mes habitudes. La chasse, fa pêche, la dansq , milles petits jeux partageront nos lois hs. Mais dq monde, beaucoup dq monde, et sur-tout des femmes aimables. Elles voudront vous plaire ; je m’efforcerai de le mériter. Vous me quitterez avec peine; vous me chercherez daqs la foule ; vous me retrouverez avec transport, et votre cœur sera long-temps nepf auprès d’une épouse aimanté^ qui saurq faire , du plus saint des devoirs , le plus délicieux des plaisir^.
IBS PRÉCÉDÉES, H ON ORINE
HONORINE
*> ans deux heures , madame , la corbeille sera chez vous.
Une corbeille !
Pour la fête de ce soir. Un ajustement d’une- élégance , iPune fiaicheur !.....
Mde. DERNEYTY.
Mademoiselle , je ne vous pardonnerai pas ce trait-la. M’ôter le plaisir de le surprendre ! c'est d'une cruauté.....
De quelque manière que vous vous mettiez , vous serez toujours la plus belle , la plus aimable, et la plus aimée. HONORINE.
Vous conviendrez, madame, qu’on n’est pas plus galant que cela.
Mde. DERNETTY, souriant .
Ne voyez-vous là que de la galanterie, mademoiselle ? HONORINE.
Mon dieu , madame , je ne dis jamais ce que je veux dire^ Qn n’est pas plus vrai que monsieur.
Mde. dernetty.
Que je suis folle , mon enfant !
SCENE XII
les PRÉCÉDENS, AMBROISE, CLAUDINE, BEN J AMIN , dans le fond.
Je sens la solidité de vos raisons. ( Ambroise et elle se , parleik bas. )
U ne seroit pas généreux de tourner les têtes , et de con-* s.erver la vôtre. {Jeu muet, entre lui et madame Dernelty. Claudine, descendant la scène.
Oui , je lui marquerai ma crainte de ne pas le satisfaire.
AMBROISE
dé^ir de m’aider dans ma vieillesse.
CLAUDINE DE FLORIAN, claudine,<2 Belton.
Monsieur , je suis pénétré de vos bontés , et je n’y peux
répondre que par ( Elle cherche ses traits. ) Que par
( Elle le reconnaît. ) A3i ! ( Elle tombe dans les bras d’Ambroise. ) '
Mde. 13 E R n ’e T T i.
Voyez , Honorine. Il se trouve mal.
B e LT o N , à Ambroise.
Est- ce -là ton filleul ?
Hélas ! oui , monsieur.
Mde. D E R N E T T I.
II revient, il revient. Il est fort bien ce jeune homme-là.
B e lt o N, à madame Dernelli.
Je le prends avec 'moi.
Mde. D E R N E T TI.
Je suis contente de vous. J’aime à vous voir faire du bien.
Claudine, revenue à elle.
Je ne peux répondre à vos bontés que par mon zèle, mon
désintéressement
am broise, à Claudine.
Qu’est-ce que tu dis donc là ?
CLAUDINE, à Belton.
J’éprouve déjà du plaisir à penser que je vous serai utile. J’obtiendrai peut-être votre estime , votre bienveillante. AMBROISE, bas à Claudine .
Nous ne sommes pas convënus de cela , Claudine.
BELTON.
Xaisse-le donc dire, Ambroise. Il s’exprime très-bien.
Honorine, présentant l’enfant à sa maîtresse. Voyez donc, madame, îe joli petit ehfant.
AMBROISE
C’est son frère.
Mde. DERNETTijû Claudine.
Il est bien intéressant , ton frère. ( Elle l’embrasse et le présente à Belton. ) Embrassez-îe donc . vous qui aimez les enfans. ( Belton l’embrasse. )
CLAUDINE, à part.
Ce baiser a été jusqu’à mou cœur. Il m’a payé de bien des larmes.
COMÉDIE
HONORINE
Mais, madame, vous ne pensez pas que vous recevez ce soir la meilleure compagnie de Iurin ; vous avez des ordies à donner.
Mde. BERNETTÏ.
C’est vrai. ( A Belton. ) Vous faites tout oublier , mécliant Jiomme que vous êtes. Honorine , vous aurez soin de ce jeune homme, et sur-tout du petit frère. ( Rentrant avec Belton. ) Il est si doux de donner , de faire des heureux! et cela coûte si peu , quand on a du superflu !
BELTON.
C’est le plaisir des belles âmes.
Mde. D E R N E T T I.
Celui-là ne vieillit jamais.
HONORINE, à Claudine.
Suivez-moi, mon bon ami; je me félicite d’avoir à remplir des ordres aussi agréables. {Elle rentre avec Benjamin. )
CLAUDINE, AMBROISE
A MB R o I s E , d9un ton sévère .
Ah cà, Claudine, expliquons-nous. Je n’ai pas été maître
tantôt- d’un certain mouvement là dont un bon cœur ne
peut pas se défendre; mais un soldat ne badine pas avec l’honneur , et je ne serai pas votre complice.
Claudine, très-animée pendant cette scène.
Mon complice ! Eh , quel crime ai-je donc médité ?
Belton est un libertin.
Il n’est plus à craindre pour moi. C’est lui c’est lût-..
AMBROISE
Eh bien , c’est lui? Achève.
C’est le père de mon fils.
AMBROISE
Belton ?
Lui-même.
AMBROISE
Cfest une raison de plus pour le craindre.
C*en est une de le cherpher , de l’attendrir, de le vaincre^
AMBROISE
Vous avez perdu votre innocence , gardez du moins votre Vertu.
Je la conserverai * je le jure au ciel , à mon père , à vous.
AMBROISE
Vous n’avez qu’un moyen ; c’est de fuir.
Claudine, en desordre.
Cet homme, que je n’ai vu qu’un moment , que je ne con- 11015 cp0 pm nies malheurs , m’a toujours été présent. Je ne sais queîle voix: intérieure me répétoit sans cesse : tu le yeyerras , et il te rendra justice.
AMBROISE
Qu’espères-tu ? réponds. Te jetter à ses pieds ? le gagner par tes larmes ?
Je ne sais , ni ce que je veux , ni ce que je ferai. Ce n’est pas par des soupirs , par des plaintes qu’on inspire de, l’amour. Non, l’amour ne se persuade pas. Celui-là seul a tort, qui ne sait pas plaire , et ce tort-là ne se pardonne jamais.
Tout-à-l’heure ce sera le séducteur qui aura raison.
Claudine, dans une sorte de délire.
Jl ne m’a pas séduite ; il n*en a eu , ni le tems , ni la pensée. Mon cœur a volé au-devant du sien : c’est mon cœur seul qui m’a perdue ; etc’est-là qu’il est gravé en traits inef» façables.
AMBROISE
Claudine, écoutez-moi ; revenez à vous.
cdaud ine, reprenant avec plus de force.
Et mon fils n’a-t-il pas des droits sacrés .? Dois-je les oublier? Puis-je ne pas les soutenir ? Cher et malheureux Benjamin , t’arracherai-je à ton père au moment où tu viens de le retrouver ? Tu vivras près de lui ; il te verra , il ta parlera, il t’aimera , je me plais à le croire : un sentiment secret éclairera sou aine. Voilà ma consolation; voilà mou
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pniqne espoir. Eli ! quelle mère ne s’y livreroît pas comme moi !
A M BROISE
Elle n’entend plus rien 5 sa .tête se trouble.
Claudine, dans le plus grand désordre.
Plus de considératioi|s qui m’arrêtent , plus d’obstacles qm m’intimident. Je vais’, j’entre dans cette maison.
AMBROISE
Je t’y suis.
CLAUDINE, s'éloignant de lui .
Pourquoi faire ?
T’abandonnerai-je dans l’état où je te vois ?
ÇLAUDiîfEjSe rapprochant y et lui prenant la main:
Ali venez , venez , fai besoin d?un cœur sensible , dans lequel je puisse répandre le mien. Eli! que deviendrait l’amour malheureux , s’il ne lui reatoit pas l’amitié. ( Ils en? trent à l’hoteL )
fïM PU ÎBUMIEÈ ACTE.
SCÈNE PREMIÈRE
Ambroise, Claudine , habillée en jockey
élégant.
AMBROISE
J&Îe laisseras-tu parler ? Ton imagination va un train
De grâce , écoutez-moi , avant de prononcer.
Eh ! depuis une heure, je ne fais que cela. Ecoute-moi à ton tour.
Qu’entendrai-je, qui ne m’afflige davantage ? Vous êtes désespérant.
AMBROISE
C’est que je ne suis pas amoureux , moi ; que je ne rêve pas tout éveillé ; c’est que j’ai [une expérience qu’on n’a pas à vingt ans , quoique , d’ailleurs , on soit très-jolie et fort intéressante. En un mot , comme en cent , ton entreprise est folie.
Quel plaisir trouvez-vous à me répéter cela ?
AMBROISE
Je ne veux pas que tu oublies que j’ai tout fait pour t’en dissuadef. J’ai employé l’autorité 5 je t’ai parlé raison , amitié
J’ai tout entendu.
AMBROISE
Et tu n’as rien écouté. Finissons. Veux-tu partir? veux- 1 Ci rester ?
Partir ! je ne le peux pas je ne le peux pas.... l’effort
est impossible. L’espérance et la crainte me séduisent, me tourmentent tour-à-tour. L’amour , cet aveugle amour, qui ne sait rien calculer , qui ne peut rien prévoir , mais qui subjugue toujours , l’amour m’entraîne vers Be’lton; les convenances m’éloignent de lui; la nature m’y ramène , et la nature trompet-elle jamais !
AMBROISE
Je me rends. Je ne veux pas que tu me reproches un jour de t’avoir fait perdre l’occasion de ramener à soi le père de Benjamin.
Voilà de la raison. C’est senti , ce que vous me dites-îà.
AMBROISE
Je dois cependant te faire part d’un obstacle que tu n’as pas prévu , et qui n’est pas facile à surmonter.
Est-il rien d’impossible à l’amour ?
AMBROISE
Non, quand on est deux; mais quand on aime un homme, qu’un autre objet engage ....
CLAUDINE, s’écriant.
Il en aimeroit une autre !
AMBROISE
Charmante, pour ton malheur,
Mon cœur se serre.
Biche, considérée.
Mais êtes-vous bien sûr de ce que vous me dites ? La connoissez-vous bien cette femme charmante ?
AMBROISE
Si je la connois ! c’est madame Dernetty , que tu as vue avec lui.
Claudine, tristement.
Elle est bien belle , cette dame-là.
AMBROISE
La plus belle femjue de Turin.
Sait-elle aimer ?
AMBROISE
Qu’importe ? elle sait plaire ; voilà le grand art.
Claudine, soupirant.
Et je l’ignore : je n’ai pour moi que mon cœur.
AMBROISE
Et tu crois le réduire au silence , leur cacher à tous deux tes combats, ta jalousie et tes larmes ? La moindre indiscrétion te décèle , te fait congédie^.
Je me contiendrai.
AMBROISE
Ta tristesse donnera des soupçons.
J’apprendrai à sourire ; je composerai mon visage , je paroitraî gaie.
C’est bien difficile.
Claudine, riant cVun air forcé.
Vous voyez bien que je le suis.
AMBROISE
Ta gaieté est d’une vérité..... {Lui prenant la main. ) Paii- Vre Claudine! pauvre Claudine !
Plaîgnez-moi ; mais ne m’ôtez point ^espérance. Si c’est une illusion, elle me soutient et me console. J'attendrai tout du terns , des circonstances ; j’aurai l’esprit du moment jrj’y pioyerai mon caractère; je caresserai -l’indifférence ; je flatterai une rivale redoutable ; je ferai je ferai ce que m’ins-
pireront mon cœur et Benjamin.
SCENE I L
les precedens, H O N O R I N E.
HONORINE
Allons donc , père Ambroise , allons donc. Vous passez le tems à causer avec ce jeune, homme , et nous n’en avons pas à perdre. Rien n’est encore prêt pour , ce soir. Du soin , de l’activité , un retour de jeunesse , père Ambroise.
Ma foi, mademoiselle Honorine, je suis toujours jeunè auprès de vous. " 1
HONORINE
Je ne crois pas aux ïniracles , père Ambroise.
AMBROISE
Bien des femmes en ont fait , et ne vous valoienf pas.
HONORINE
"Les vieux militaires sont toujours aimables. Oïi se form# au service.
AMBROISE
On s’y déforme aussi.
Honorine.
v A |,ouvra§e 3 ^ l’ouvrage. Si quelque chose manque , c’est a moi qu’on s’en prendra.
AMBROISE
Je vous demande pardon , mademoiselle Honorine ; maisil a bien fallu donner à ce jeune liomme ses premières ins* tr u étions.
HONORINE
Je me charge de ce soin-là : je serai son institutrice.
Remercie donc, Claude.
Claudine, avec embarras.
Mademoiselle , en vérité
Honorine, le contrefaisant.
Mademoiselle en vérité vous êtes trop poli, Claude *
entre camarades on se traite plus familièrement.
Ambroise, bas à Claudine.
Est-ce ainsi que tu composes ton visage ? Tu ne passeras pas la journée ici. t
Claudine, gaiement.
Puisque vous le permettez , je serai familier , très- familier , je vous en réponds.
Honorine, minaudant .
Jusqu’à un certain point, cependant...
ïïe craignez rien ; je m’arrêterai à propos.
ambroise, bas à Claudine v À hv bonne heure. Voilà le ton qui convient;.
CLAUDINE DE FLORIAN, Honorine, à Ambroise .
Voyez s’il finira. Ce cher homme aime à parler ! il aime à parler !...«
Il faut bien qu’il ma reste quelque chose. Vous êtes née vingt ans trop tard , mademoiselle Honorine.
HONORINE
Pas du tout , monsieur Ambroise, je ne suis pas née trop tard ; c’est vous qui êtes né trop tôt.
AMBROISE
Cela revient au même. ~ •
HONORINE
Pour vous ; mais pour moi ? Partez , vous dis-je , partez.
A M br ois E, sortant.
J’aurai du moins , près de vous, un mérite que les années ne m’ ôteront jamais.
Xequel ?
AMBROISE
Celui de n’êlre pas importun.
Honorine, riant .
Je le crois.
CLAUDINE, HONORINE
HONORINE
Il est galant, votre parrain.
Vous n’en devez pas être étonnée.
HONORINE
Cela ne m’étonne pas^u tout. C’est assez l’habitude de tous les hommes qui me connoissent.
Ah! vous y êtes accoutumée ?
HONORINE
Très-accoutumée, j’en conviens.
Ainsi, cela vous flatte peu ?
HONORINE
Au contraire. U est toujours flatteur de plaire, même à celui qu’on ne veut pas aimer.
fc o m i p i Si 33
à . CLAUDINE.
Mais c’est de la coquetterie , cela.
■Honorine*
Il en faut pour mener les hommes.
«T'entends. L’amour n’est pour vous qu’un simple aœü^ sement. . r
Les dupes seules en font due affaire sérieuse.
Je connois bien des dupes
HONORINE
Et moi aussi ; voilà pourquoi j’ai grand soin de ne pas fêtr©> / Claudine, cherchant à la pénétrer .
Mad. Lernetti pense-t-elle comme vous ?
HONORINE
Je l’ai prise pour modèle.
Ainsi, elle ne tient à mon maître que par une sensation agréable , mais légère ?
HONORINE
Je ne sais pas précisément à quel degré est son amour % mais, fidelle à son système, elle badine le sentiment, elle rit d’un soupir , elle résiste pour enflammer davantage- elle évite, pour attirer; elle s’arrête enfin, car il faut bien finir par là. Quand les grâces fuient devant l’amour, c’est toujours pour se laisser prendre.
Vous ne me donnez pas une haute idée de votre maîtresse,' HONORINE.
Soyez tranquille; madame vaut bien monsieur. CLAUDINE.
Je conclus de tout ceci que nos maîtres ne se conviennent pas du tout.
HONORINE
Ce ne sont pas nos affaires.
Non , ils ne se conviennent pas ; il fautrompre cett& liaison { absolument , il le faut.
HONORINE
Comme il décide! comme il tranche, ce petit Claude!
Entendons-nous pour cela , ma chère Honorine.
mon o R I N e ^ souriant à p/irt.
Ma chère Honorine ! cela promet.
Unissons nos efforts ; détournons-les tous deux d’un penchant c£ui feroit le malheur de leur vie.
HONORINE
Ce seroit, je crois, le parti le plus sage; mais la sagesse a tort, quand le cœur a parlé. Dire du mal à une femme de l’amant en faveur , c’est bien le moyen de se faire écouter vraiment ? Et vous , croyez-vous réussir auprès de votre maître, en attaquant ses goûts, en lui parlant raison? Prétendez-vous, avec vos dix-huit ans et votre jolie figure, vous ériger en Caton ? Mon cher ami , j’ai promis à votre parrain de- faire votre éducation ; je vois que je vous suis nécessaire ^ et je tiendrai ma parole.
Vous êtes trop bonne assurément.
Oh! je ne ferai rien que moi ; j’ai certains petits projets... cl audine, souriant .
Auxquels je vous conseille de renoncer.
HONORINE
Vos yeux me disent le contraire.
Mes yeux vous trompent.
HONORINE
Oh ! je les en défie, je me connois en hommes.,
Je le vois bien.
HONORINE
Vous manquez d’usage du monde; cela viendra*
Croyez-vous ?
HONORINE
Je vous en réponds ; vous avez de l’esprit beaucoup d’esprit
même , pour un savoyard.
COMÉDIE
Vous me flattez.
HONORINE
En trois ou quatre leçons, je ferai de vous un petit liomme accompli. Je retourne près de madame , il faut quelquefois sacrifier ses plaisirs à son devoir. Nous nous reverrons dans le courant de la journée. Adieu , Claude , adieu , mon bon ami.
B E L T O N , CLAUDINE
B E L t o N , tres-gaimenl .
Ah! te voilà, Claude ?
Claudine, poussant un cri de joie et de surprise.
Ah !
Je suis bien aise de te rencontrer ; j’ai besoin de parler ^
d’être entendu d’avoir quelqu’un qui me réponde....... il ne
suffit pas d’être heureux ; il faut trouver à qui le dire de
ma vie je n’ai eu de jour aussi complettement agréable que celui-ci.... je suis enchanté de tout ce qui m’environne. Il n’y
a pas jusqu’à le petit Benjamin
Claudine, vivement.
N’est-ilpas vrai qu’il est charmant ?
Oui , charmant , c’est le mot.
Claudine, tendrement .
Vous l’aimerez, monsieur, vous l’aimerez.
Eh ! comment s’en défendre ? c’est le petit être le plus aimable il court, il s’assied, il rit, il boude , il caresse ,, il
Ca
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égratigne* et, tout cela , dans l'intervalle d'une seconde. Lé contrarie-t-on, il se met dans une colère, mais dans une colère à faire rire aux éclats; d'un coup de pied? il vient decasseE le plus joli déjeûner de porcelaine
Oh ! je le gronderai , monsieur , je le gronderai.
C'est inutile ; je l'ai puni.
Claudine, avec une sorte de crainte.
Tous l’avez puni ?
Je lrai mis à même druu tas de gimblettes , et je lui ai déclaré très-sérieusement que , s’il en laissoit une , il ne casseroit plus rien chez moi.
Ah ! vous avez Lame d'un père.
C'est vrai, au moins je lui en tiendrai lieu , je te le promets*.
Claudine, très- tendrement.
Vous ferez plus ; vous le serez, monsieur, vous le serez.
Il est certains momens , où je crois l'être en effet. Ses petites mains caressent-elles mes cheveux; ses lèvres effleurent-elles mes joues , j'éprouve une douce émotion qui m'étoit inconnue.
CLAUDINE, à part.
Quel espoir vient ranimer mon cœur ? ( Pendant le cou plet suivant , elle s9 afflige par degrés. )
BEI. t o N.
Il me semble alors être au sein du plus heureux ménage. Madame Dernetti est à moi ; c'est son fils , c’est le mien que je caresse. De mes bras , il passe dans les siens ; il s’échappe , nous lui sourions , nous l'appelions à la fois , et notre Benjamin, incertain, interdit, ne sait auquel se rendre. Son embarras nous amuse , ses grâces naïves nous attirent. Nous nous approchons insensiblement , et ^bientôt unis tous les trois dans1 ces étreintes délicieuses, dont l'amour seul sait connoître le prix, nous nous félicitons d’avoir doublé notre existence, nos sensations, notre bonheur.
Claudine, laissant tomber sa tête sur sa poitrine .
! mon dieu ! mon dieu !
N’est-il pas vrai que ce tableau est enchanteur^
Pour vous , monsieur.
Et pour la mère de l'enfant chéri
CL AUDITE
Que le père n’a pas rejettée.
21 faudroit être un monstre......
Il y a pourtant des hommes comme cela.
Impossible.
J’en connois , moi , monsieur.
En vérité , Claude ?
Qui méprisent, qui oublient la victime infortunée,...
De tels êtres sont une erreur de la nature.
Qui , toujours inaccessibles à la honte , se livrent au délire de leur imagination ; tracent gai ment des scènes de bonheui;.?. B E L t o N,
Tu ne sais pas ? celle-ci, je vais la réaliser.
Claudine, avec effroi.
Vous allez, dites-vous ...
J’épouse madame Dernetti.
Claudine, s'écriant*
Vous vous mariez !
Cela t’étonne ? le mariage seul peut fixer un homme dissipé.
S’il m’étoit permis de m’expliquer librement....
Parle, mon ami, ton esprit est vif , cultivé ; et je t’avoue que je tiens à toi par un sentiment que je ne puis définir, mais
qui m’attache fortement. Explique-toi, Claude, sans crainte,
sans détour.
Vous me le permettez ?
Je t’y engage. -
ïth bien , monsieur , les vertus domestiques n’ont de charmes cpe pour celle qui a été élevée dans la médiocrité et le travail.
Il est d’heureuses exceptions.
Claudine, se livrant davantage.
Non, monsieur; ce n’est pas dans un état distingué qu’on trouve une femme sensible.
b e L t o n, avec sévérité.
Claude.
La dissipation , suite ordinaire delà fortune ; l’orgueil , que donne la considération; les jouissances continuelles de l’amourpropre ; l’indifférence , qu’amène insensiblement la satiété; tout éloigne vos grandes dames des plaisirs simples et innocens. Elles plaisent; on les épouse; bientôt le prestige se dissipe. Il ne reste qu’une femme frivole „ dont la tête est toujours exaltée, et le cœur toujours froid ; à qui l’imagination tient lieu de sentiment, l’affectation de naturel. Charmante pour tout le monde, hors pour son mari, on la rencontre partout; lui seul ne la trouve jamais. Elle sourit avec grâce au mot le plus insignifiant; lui seul n’est jamais écouté. Le mépris ulcère son cœur; il veut s’expliquer ; il parle raison; on le persifle. Il s’emporte, on en rit; il déplore son malheur, on lui refuse jusqu’à la compassion , qui ne guérit pas les plaies de l’ame , mais qui en adoucit l'amertume.
Comme ce garçon pense ! comme il parle !
Par combien de nœuds , au contraire, celle qui tient tout de son mari , ne s’y attache- t-elle pas ? Elle ne peut jouir de sa fortune présente, sans se rappeler son état passé. Elle ne met à son amour d’autres bornes que celles de sa reconnoissance, et sa reconnoissance n’en connoit pas. Elle voit, dans un seul
homme , son amant, son époux et son bienfaiteur. Quels droits il a acquis sur elle! quel doux empire est le sien! s’il est sans éclat, qu’il a de charmes, cet empire qui soumet les âmes! Convenez-en, monsieur, vous qui êtes fait pour l’apprécier et en jouir.
Diles-moi, Claude : qui vous en a tant appris ?
cl audin E, avec timidité.
Àpprend-on à sentir ?
On apprend à parler.
Les mots viennent d’eux-mêmes au-devant de la pensée;
Claude.
Monsieur ?
Mon étonnement seul m’a fait vous entendre just[u’à la fin; .Te vous conseille, à vous qui savez tant, d’apprendre encore à respecter les convenances, les affections de votre maître; à ménager sur-tout une femme, que vous ne connoissez encore que par ses bienfaits, mais qui s’est acquis des droits à votre reconnoissance et à votre respect. Souvenez-vous de cette leçon , et ne me forcez pas à vous parler un langage , que vous entendriez avec peine, et dont je ne me servirois qu’à regret.
les precédens, Mde. DERNETTÏ.
Pendant celte scène , Claudine s9 approche , s9 éloigne , et écoute
en feignant de s'occuper de ranger , etc. ELle exprime , par
un jeu muet , ses allarmes , sa douleur , etc.
Mde. dernetti, d9 un petit air piqué.
Vous êtes bien aimable, M. Belton. Depuis une grande heure, on est seule : on vous attend , on vous desire... On vous croit à des affaires sérieuses , et onvous trouve en conversation réglée avec votre Jockey.
Et même avec mon iockev iP ^ '
Mad 7, 6 06 m 0CCUP01S (ïue de vous»
m!.r.Zi 363* sr '« 7«“- Mr ,aï“ *** •#* > » "7 *v, a. “.üz
peia.h 16 ”e 3313 r'en |,1< l‘:'lr '• ie ne conviendrai jamais do
Mad. D E r N E T T I
Çui ne vaut p, s celle que je vol ai ménagée.
AT. , Mad- nERNETTI.0
Vous avez^eut ^pf01 ^ Eh bl6n ! ,e Vais V0lls en convaincre, ront ce soir 1 eCru > comme beaucoup d’autres qui se-
pour étaler un œrtlnî ’f^ste* n”'31 T1" Un6 fét6’ cr,ie
«ar d. 1. S’/™ •**» ’ . * h V
AU. ce ne sont pas là vos motifs ?
Mad. D E R N e T T I.
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COMEDIE. 4C
» la salle du bal ». Je m’amuse intérieurement de l’embarras de ces dames ; vous jouissez du dépit de vos rivaux : nous nous regardons ; nous nous entendons ; nous sommes contens l’un de 1 autre , et tout cela ne vous a coûté , ni adresse , ni pré*» voyance.
C’est quelque chose , que cela • il faut que j’en convienne.
Mad. dernetti.
Ah ! vous en convenez ?
Oui , j aime a vous rendre justice. Cependant ^ votre prévoyance pouv oit a] 1er plus loin. Au reste , j?ai prévu pour vous , et cela revient au même.
Mad. D E R N E T' T I.
.Voyons ce qu’a produit votre féconde imagination.
A l’instant , où on ne respire que le plaisir , où il anime tous les yeux ; où une douce chaleur colore toutes les joues de 1 incarnat du désir ; à l’instant, enfin , où on ne danse plus pour es autres, mais pour soi ; je fends la presse, je parois au milieu du cercle tracé par l’amour et la folie. On s’arrête , on s’étonne a l’aspect de l’homme noir que je conduis par la main , et dont rien n’altère l’extérieur sérieux , maniéré et important. Cet liompr.e , madame , est un notaire.
Mad. D E R. N E T T ï.
Ah ! Ah !
B E L T O îf.
«Te pique la curiosité , j’éveille l’attention. On se presse, on nous entoure ; je prends la parole à mon tour , et je dis , avec une dignité tragique : « Mesdames et Messieurs , Madame * Dernettl vo»s a fait part de son mariage; moi, je vous in- » vite a signer au contrat. Cela vous fatiguera moins qu’une > ang aise , et seia bien aussi agréable ». L’un arrache le parchemin , l’autre saisit une plume , un troisième court après l’écntotre. b 11 cinq minutes , soixante personnes ont si<mé , et vous aussi, madame, sans réflexion et sans lire. Voulsaveà que 1 amour a rédigé les articles , et il n’est pas spéculateur,
Mad. D E R N E T T L,
Ç’esfc quelque chose ? que cela.
Ah ! vous en convenez ?
Mad. DERNETTI.
Oui , j’aime à vous rendre justice.
Voyons la suite.
Mad. DERNETTI.
Ali! il y a une suite !
fi E L T O N.
Mon chapelain est prêt, il nous attend où vous savez , à quatre pas d’ici. Je dis un mot , je pars comme l’éclair; on vous entraîne , et vous êtes toute étonnée cl’ être femme , sans que cela vous ait coûté, ni adresse , ni prévoyance.
McVe. DERNETTI,
Ah! par exemple, ce tour-là est un peu gai.
Je crois quÙl vaut bien tous les vôtres.
Mde, DERNETTI.
Je suis vaincue , il faut que je l’avoue , mais je me vengerai. Vous allez être mon mari, c’est là que je vous attends.
Un mari toujours sensible, toujours délicat, toujours empressé, n’a jamais rien à craindre.
Mde. DERNETTI.
Mon cher ami, voilà la véritable recette 5 tâchez de vous en souvenir.
LES PRÉCÉDENS, H O N O R I N E
HONORINE
Madame, votre marchande de modes.
Ah! Voyons l’ajustement de noces.
Mde. DERNETTI.
J’avoue encore que je n’en avois pas prévu l’usage.
Oh! j’ai prévu bien autre chose, et pour peu que cela vous
plaise...
Mde. dernetti, riant et sortant avec Belton. Non, non, je ne suis pas fâchée cpi’il me reste quelque chose à prévoir.
COMÉDIE
CLAUDINE, HONORINE
Claudine, dans le plus grand désordre •
C’en est donc fait ! Cette nuit rompt à jamais tous les nœuds... infortunée !
Honorine, un peu derrière.
Ah! mon dieu! qu’a-t-il donc , ce cher enfant ?
Cruelle Dernetti !
HONORINE
Il se plaint de madame !
Mon courage m’abandonne. Que résoudre ? que faire?... je fuirai... oui, je fuirai, je ne serai pas témoin de ce fatal mariage... Dernetti!... Belton !
HONORINE
C’est un amant déguisé. Ah ! M. Ambroise...
Claudine, avec force.
Que dis-je? il n’est pas fait, ce mariage... il ne l’est pas..* on peut le rompre... je le romprai. Un infortuné, qui se noyé , saisit tout d’une main désespérée, tout, jusqu’à la vague qui va le submerger.
Il O N O R I NE.
Et moi, qui, modestement, avois des vues sur lui...
Je vais trouver Belton , je me nomme , je me déclare... non , je ne le verrai pas dominé par ses passions, entraîné par son amour, est-il en état de m’entendre... C’est à madame Dernetti que je peindrai mon état , mon désespoir. Elle est femme ; elle doit être délicate et sensible ; elle aura pitié de moi.
HONORINE
J’en doute un peu.
Oui; c’est le seul parti auquel je puisse m’arrêter, et je vais à l’instant... ( Elle va pour sortir et apperçoit Honorine.} Ali 7 c’est vous, mademoiselleï-Ionorine?...Je vous en prie, je vous en supplie; que je voie madame; que je la voie, il le faut.
s; vous aviez agi selon les règles ”si vous vous étiez confié a moi, je vous aurois averti des difficultés.... ®
^ Eh ! je les connois toutes îVsaistaop que je n'ai plus ri areJouter . allez, allez donc. Chaque minute est un siècl
rien .siècle.
, , ' ^ ' VJIACIU
gui ajoute à Phorreur de ma situation.
Puisque monsieur me Pordonne...
Ai-je des ordres à donner ? un peu de complaisance, voilà *out ce que j espère , tout ce que j'ose attendre de vous. HONORINE, a part.
l’on ar.f e, 6 fasta^f ne s’attache-t-on jamais à l’objet à qui î on sait plaire ? S il m’avoit, aimée, moi...,
En . par grâce, Honorine....
Honorine.
vais , monsieur , j’y vais.
SCENE IX
CLAUDINE, seule.
: e va revenir; elle va me connoître... me pardonnerat-elle d’oser aimer Belton, de me déclarer sa rivale ?... Si cet aveu, loinde la touchèr, révoltait son orgueiI;siun éclathumihant était le seul fruit d’une démarche.... Air f Benjamin! Benjamin! je m’exposerai à tout. Ton intérêt, mon devoir me l’ordonnent, et je dois n’écouter qu’eux. On vient.. ..je tremble. Mes genoux ployent... je ne me soutiens plus.
SCENE IL
CLAUDINE, Mad. D E R N E T T I.
Mad. D E R N E T T T.
Claude, vous avez, dit-on, quelque chose d’important à ïne confier ?
Oui , madame , j'ai voulu vous voir, vous parler , voua confier mes peines; je l'ai demandé avec ardeur... maintenant , les mots expirent sur mes lèvres... je ne puis. .
Mad. DE R N E T T i , affectueusement.
Qu'avez-vous , mon ami ? Quels peuvent être vos chagrins ?
Des chagrins! ah! oui, j'en ai... faut-il vous les faire partager ?...
Mad. D £ R n E T t r.
Vous m'étonnez , Claude. Que peut-il y avoir de communi entre nous ?
Vous voyez ma timidité, mes allarmes ..daignez me rassurer; ârrachez-Ie moi, ce malheureux secret, qui me fatigue, qui m’oppresse, et qui ne peut s’échapper.
Mad. DE r n e t t i, avec réserve.
Je n’imagine pas, Claude, que vous puissiez me rien dirê qui soit indigne de moi.
Helas ! puis-je offenser personne ? c’est moi qui fus outragée , et c’est moi qui suis punie... Cet enfant... ce malheureux enfant...
Mad. D E R N E T T I.
Poursuivez , mon ami.
Cet enfant... ah., madame !
Mad. D E R N E T T I.
Eh bien , cet enfant ?
Un étranger traverse notre village. Il trouve à l’écart une pauvre fille, qui, pour son malheur av oit quelque beauté ; «ijje ne soupçonnoit pas qu’il existât des vices, et cet homme ,
abusant de son innocence, la laissa en proie aux regrets qui suivirent un crime , dont elle ne fut pas même la complice.
Mad. d E R N E T t I , d’un ton pénétré et impatient.
Achevez , achevez donc.
Elle devint mère. Son respectable père rougit pour la première fois; il ne put accoutumer ses yeux à des objets qui , sans cesse, lui rappelôient sa honte. Il chassa sa malheureuse fille, qui traîna dans nos montagnes , son enfant, sa misère et son désespoir.
Mad. d e R n e t t i en désordre.
Mais le père?... le père de l’enfant?... c’est de lui qu’il faut m’entretenir.
Tout entier à d’autres amours , il oublie et son fils et sa déplorable mère. Cette nuit^ il élève entr’eux et lui , une insurmontable barrière.
Mad. D E R N E T T I , décriant.
Belton est coupable !
c L a u d I ne, tombant à ses genoux.
Et voilà sa victime.
Mad. de rnetti.
Cruelle fille! Que m’avez-vous appris? ( très-froidement ) mademoiselle, votre situation me touche; cependant, je ne yois pas ce que je puis faire pour vous.
Claudine, tristement.
Vous ne le voyez pas ?
Mad. D ERNETTI.
Parlez , mademoiselle , gue me demandez-vous ?
Tout, madame, tout. Hélas je n’ai pour vous toucher que l’excès du malheur. J ugez de l’horreur de mon sor t. , par l’état humiliant où je ne crains pas de m’abaisser. C’est la mère de Benjamin, qui embrasse les genoux de celle qui va lui ravir son père, qui est réduite à implorer sa générosité, sa protection... ne condamnez pas mon enfant à une éternelle proscription ; délivrez-nous tous deux du poids de l’infamie ; entendez ma voix suppliante, que ce ne soit pas en vain que j’aie rougi devant vous. Ne me repoussez pas, madame, ne me repoussez pas. Il est là-haut un êtrè qui compte les. larmes de l’innocence , et qui bénit celui qui les recueille*
Mad. dernetti, la relevant .
Levez-Vous, levez-vous donc, mademoiselle. ( après un tems. ) Vous m’embarrassez beaucoup ... je ne sais que vous répondre... je voudrois , je ne puis;.. ( très— vivement . ) Mais par quelle singularité m'avoir choisie pour un aveu de cette espèce? Voilà ce qui ne s’est jamais vu , et il faut que cela m'arrive à moi. Votre confidence ne me flatte pas du tout , mademoiselle; elle est déplacée, pénible, inconcevable.
Je souffre , madame , vous le voyez , et vous ne prononcez pas !
Mad. D E R N E T T î.
Je souffre aussi, mademoiselle. Croyez-vous que je vous aie entendue de sang-froid ?... mais enfin que pouvez-vous raisonnablement attendre de, moi ? dois-je me punir d'une faute qui m’est tout-à-fait étrangère? D’ailleurs, dépend-il de moi de ramener à vous un homme, ( adoucissant le ton. y qui paroit vous avoir oubliée, qui m’aime , qui m'est cher, et avec qui je ne romprai pas, parce cjue vous avez à vous en plaindre ?
Ainsi donc, personne ne répond au cri de ma douleur! Les cœurs se ferment, me rejettent.... La mort , la mort... voilà ce qui me reste !
Mad. DERNETTI.
Elle m'accuse maintenant ; tout ceci est bien extraordinaire* Dites-moi, fille injuste : Que me reprochez-vous ? vous traité-je avec dureté? douté-je de votre candeur ? soupçonné-je un récit , dont vous seule attestez la vérité ? je vous plains, je partage votre pefne , je ferai tout pour l’adoucir : mais je ne puis renoncer à Belton ; le sacrifice est au-dessus de mes forces ; je ne vous le dois point, il seroit absurde de l'exiger, il est même indécent de me presser ainsi. ( Claudine se trouve
mal , madame Dernetti court à elle. ) Mademoiselle
Mademoiselle et personne pour la secourir ; ma bonne
amie, reprenez vos sens , revenez à vous.,., je n'ai pas voulu vous affliger davantage; s’il m’est échappé quelque chose.... ( Elle cherche dans ses poches. ) Et je n'ai pas mon flacon.... au contraire , je dois l’avoir.... ( Elle cherche encore. ) Et,, non * je ne l'ai pas.... En honneur, je ne sais plus, à mon tour, ce
que je fais , ni ce que je dis. ( Elle appelle. ) Honorine ! Ho* norme !
SCENE XI L
LES PrecIbeüs., HONORINE.
Mad. DERNETTI.
Éh ! venez donc , mademoiselle. J’appelle , je m’écrie, et tous n’entendez rien.
HONORINE
Qu’avez-vous donc, Madame ?
Mad. DERNETTI, montrant Claudine i
Ce que j’ai ! Ne le voyez-vous pas ?
hon orine, soulevant Claudine .
Je vais le conduire chez son maître.
Mad. DERNETTI.
Chez son maître ! non , mademoiselle , vous ne le conduire^ pas chez son maître. ( à part. ) Je ne veux pas qu’elle rentre là.
Donnez-moi du moins vos Ordres , Madame. Où le conduirai-je donc ?
Mad. DERNETTI.
Par tout , excepté là. Dans votre chambre, si vous voulez.
Honorine, souriant.
Dans ma chambre , madame ?
Mad. DERNETTI.
Dans la vôtre, dans la mienne , qu’importe ?
HONORINE
Dans la mienne, madame , puisque cela est indifférent.
Mad. DERNETTI.
A la bonne heure.
HONORINE
Ses grands yeux se r’ouvrent, il reprend ses sens. Comme cet air de langueur lui va bien ! voyez-le donc , Madame.
Mad. DERNETTI.
L’observation est heureuse voyez si elle finira. Cette
fille est d’une mal-adresse ! sortez , sortez donc , je le veux , je vous l’ordonne.
SCENE XIII
Maï>. DERNETTI, seule.
Quel fâcheux incident! quelle position est la mienne ! au moment même où je touche au bonheur , le sort me trouve une rivale , je ne sais où ; elle entre ici , je ne sais comment ; et je m’alarme, je ne sais pourquoi ; car elle ne peut être à craindre ; et , s’il falloit juger les hommes sur certains écarts de jeunesse.... L’occasion , d’ailleurs , se présente quelquefois si naturellement, qu’en vérité on ne peut leur faire un crime. Cette fille, cependant, ne paroît pas méprisable. Son air, son langage, sa douceur ont un caractère. . . Ce M. Belton
avoit bien affaire de courir Jes montagnes de la Savoie !
Voilà comme ils sont tous; parlant sans cesse d’aimer, et ne connoissant que le plaisir ; sans reconnoissance , sans humanité ; sacrifiant la femme qu’ils ont trompée , à celle qu’ils veulent tromper encore ; promettant le bonheur , et ne faisant que des victimes; par combien de bassesses, de mensonges , ils arrivent à une vieillesse prématurée, qu’empoisonne
Je mépris , que poursuit le remords ! Tout cela est bien
beau , bien vrai , ces réflexions sont sublimes ; mais elles ne décident rien et il faut prendre un parti.
S C E N Ë XIV
Mad. DERNETTI, HONORINE.
HONORINE
Madame appelle ?
Mad. B E R N E T T I.
Non , madame n’appelle pas.
Madame paroît inquiète.
Mad. D E R n E T T 1.
De quoi vous mêlez-vous ?
HONORINE
Si madame vouloitme dire
Mad. D E R N E T T T.
Si mademoiselle vouloit se taire. Quelle fureur avez-vous
So CLAUDINE DE FLORIAN,
donc de vouloir me pénétrer malgré moi ? Envoyez-moi Ambroise 5 envoyez-le-moi à l'instant. C'est un homme droit ; je veux l’interroger. Et vous , mademoiselle , gardez le silence le plus absolu , et sur vos conjectures , et sur les conséquences que vous ne manquerez pas d’en tirer.
SCENE X Y
HONORINE, seule.
Elle a de l'humeur, beaucoup d’humeur. Le prétendu Claude s’est déclare ; voilà ce que je conjecture. Il adéplu, voilà ma conséquence ; cependant , on est préoccupée , irrésolue , et rien de si aisé que de se défaire d’un importun. D’ailleurs ,on veut interroger Ambroise. ... il y a quelque chose ... il y a quelque chose. Voilà ce que je grille de savoir, ce que j’ignore, et ce qui est humiliant, désespérant, diabolique. Exécutons les ordres de madame : amenons-lui Ambroise. On ne me renverra pas , je l’espère ; d’ailleurs, j’entends fort bien par le trou de la serrure , et ce sera mon pis-aller.
S. I ' L ~ — .. ^ - rSü?
FIN DU SECOND ACxi.
COMÉDIE
St
SCÈNE PREMIÈRE
HONORINE, seule.
Je ne reviens pas de ma surprise. Ce petit -Claude , si joli ; si séduisant , que j’étois si disposée à aimer ; que j’aimois peutêtre dé; à ; dont j’ai envié un moment la conquête à madame ; ce petit Claude n’est plus qu’une jeune fil le , bien intéressante et bien malheureuse, que le trop aimable Eelton a trompée comme cent autres. Et je n’ai pas deviné cela ! Et le bon liomme Ambroise a mis en défaut ma pénétration , s’est joué de ma crédulité ! Il n’est pas possible d’être plus complettement dupe de soi-même et des autres.
A M B R O I S E, HONORINE
AMBROISE
Que je suis aise de vous rencontrer, mademoiselle Honorine !
Honorine, d’un petit air piqué.
Vous n’y gagnerez pourtant rien, monsieur Ambroise.
Quoifrefuserez-vous de m’instruire des desseins de madame sur cette pauvrg Claudine ?
Vous instruire' vous adresser à moi , dont vous vous êtes éloigné avec affectation • que vous n’avez pas jugée digne de votre confiance • Vous etes perdu dans mon esprit , mais perdu sans retour.
AMBROISE
Pou vois- je vous confier un secret qui n’étoit pas le mien; demander vos bons offices clans une entreprise que je condamnois , et dont j’aurois voulu détourner cette infortunée P Mademoiselle Honorine, ne vous jouez pas de mon inquiétude; rassurez-moi sur le sort de cet enfant. Je vous ai laissée avec madame ; qu’a-t-elle fait ? qu’a-t-^lle dit ? qu’a-t-elle résolu ? Réponclez-moi , de grâce, répondez-moi.
CLAUDINE DE FLORIAN f HONORINE.
Ce cher Ambroise ! Dissipez vos al larme s : une femme enjouée ; sensible et généreuse concevoir une méchanceté et la consommer froidement ! Cela ne se peut pas. Claudine n'a rien à Craindre.
AMBROISE
Je ne sais , mademoiselle Honorine ; mais je ne suis pas sans inquiétude. Madame écoutoit mon récit avec bonté ; elle parois-
soit touchée, lorsqu'un sentiment contraire a paru l’agiter
Elle se lève, me fait retirer. ...
HONORINE
Et se promène à grands pas dans son appartement. Elle s'assied , se lève encore , s'arrête devant une glace , se regarde avec complaisance , et dit, à demi-voix : oui, je le fixerois., si un tel homme se fixait jamais. Un soupir alloit s’échapper ; elle voit que je l’observe , et se met à son piano. L’instrument est sourd, discord; deux ou trois morceaux sont détestables : on essaie des pastels , la main est pesante ; on efface , on recommence , on déchire, et les crayons volent en éclats. Enfin, on s'apperçoit qu’on fait l’enfant ; on en convient de bonne foi; un sourire annonce le calme , et on me fait la grâce de m’adresser Ta parole. On conçoit d’abord mille projets extravagans , inexécutables ; on réfléchit ensuite , et on s'arrête à celui-ci : nous avons , dans les vallées du Piémont , une jolie habitation et quelques arpens ; Claudine en aura la propriété; mais elle partira sans voir Belton , et sans espoir de le revoir jamais.
AMBROISE
INon, mademoiselle, non. Claudine est malheureuse , elle n'est pas méprisable, et personne n’a le droit de l’avilir. Qui osera mettre un prix à son honneur , et se flatter de le lui faire recevoir ? Tant que je lui resterai, elle ne sera à la merci de personne. Qu’on me la rende , qu’on me la rende à l’instant. Je l’arrache de cet hôtel; je la conduis hors de la ville; je lui donne tout ce que je possède au monde , et je me repose , sur l’active et bienfaisante providence , du soin de la soutenir et de la consoler.
Plaisanterie à part, voilà de la véritable grandeur. L'entourage n'est quelque chose, que quand l’individu n’est rien. J'entends quelqu’un. C'est madame , sans doute. Laissez-moi,
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je vais lui parler encore , et vous pouvez tout attendre de l’intérêt que vous m’inspirez.
AMBROISE
Veillez, mademoiselle Honorine, veillez exactement sur cette triste victime ; irfstruisez-moi des moindres détails ; et , sur-tout , que personne ici n’oublie que je représente son malheureux et respectable père, et que j’ai seul le droit de prononcer sur son sort.
SCENE III
HONORINE, Mad. DERNETTI.
Honorine, voyant venir madame Dernettu,
Son air est tranquille , enjoué même. Voilà l’état où elle doit être pour m’entendre. Madame paroît remise.
Mad. DERNETTI.
Mais je le crois.
HONORINE
Il étoit difficile de se défendre d’un moment d’humeur.....
Mad. DERNETTI.
Et cela fait un mal , mais un mal
HONORINE
Qui dure peu, qnand on a de la raison....
Mad. DERNETTI.
On pardonne un moment d’erreur, de foiblesse ....
HONORINE
Sans doute , ces messieurs sont faits ainsi.
Mad. DERNETTI.
"Mais se faire un jeu de la séduction, de la perfidie ; ériger les vices du cœur en principes; perdre, sans pitié, un enfouit de quatorze ans....
HONORINE
Oli! c’est affreux !
A propos ,/et Claudine ?
HONORINE
Elle se dispose à partir.
Mad. DERNETTI.
A-t-elle paru satisfaite de mes arrangemens ?
HONORINE
Elle n’a pas répondu , Madame , elle a pleuré.
Mad. DERNETTI.
Mais c’est répondre....
Sans rien dire ; des pleurs marquent également la surprise, la joie., la tristesse ; c’est tout ce qu’on veut que des pleurs. D’ailleurs, madame s’inquiète peu que ses ordres flattent;, ou non.
Mad. DERNETTI.
Pas du tout, Honorine : je voudrois la savoir heureuse. ... elle est vraiment à plaindre cette fille— là.
HONORINE
Mais., madame , je fais un raisonnement...
* Mad, D E R N E T T I.
Tu raisonnes donc ?. ..
HONORINE
[Rarement, cela fatigue ; mais que ne fait - on pas pour vous ?
Mad. DERNETTI.
Eh bien , ce raisonnement
HONORINE
Si un penchant décidé eut uni Belton à Claudine; si on avoit à craindre qu’il reprît ses premiers fers , il seroit prudent de les séparer pour jamais. Mais , si le premier miriois fripon a le droit de lui tourner la tête , si la fantaisie, le caprice l’entraînent sans cesse vers des objetsnouveaux ; si l’habitude lui fait un besoin de l’inconstance , qu’aurez -vous gagné, en éloignant cette fille: il trouvera mille Claudiue flans Turin , et vous n’exiîerez pas toute la ville.
* Mad. DERNETTI.
Tu as raison.
HONORINE
Il a déjà eu ici quelques petites aventures....
Mad. DERNETTI.
Je le sais, et tout cela est. effrayant.
HONORINE
Dans le fait , c’est une terrible chose, que le mariage.
Mad. DERNETTI.
Tous les dangers sont pour nous.
HONORINE
tin homme ne risque rien. ..
Mad. dernettt.
Que de faire le malheur de sa femme....
HONORINE
Qui a bien, à la vérité, certains petits moyens de consolation....
Mad. DERNETTI.
Honorine !
HONORINE
Mais qui ne s’en sert jamais , c’est convenu. Ainsi, une femme, jeune, aimable, sensible, que néglige un époux volage, est absolument sans ressources. Se plaint-elle....
Mad DERNETTI.
Il l’évite....
HONORINE
Et la voilà seule avec sa vertu
Mad. D E R N E T T t.
Qui fait supporter bien des choses...
HONORINE
Mais qui n’a rien de bien amusant.
Mad. DERNETTI,
C’est pourtant là le sort de la plupart des femmes.
Il seïoit dur d’en augmenter le nombre. Au reste, quand on a prévu le danger , il est facile de s’y soustraire.
Mad. DERNETTI.
Quand on n’aime pas.
Honorine, vivement »
Vous êtes sauvée.
Mad. DERNETTI.
Tu prétends....
HONORINE
Non , madame , vous ne l’aimez pas; vous avez desire ïa conquête d’un homme à la mode , qui ne devoit pas vous échapper. Quelques agrémens personnels ,mn caractère fapile, des attentions flatteuses , certains rapports d’esprit et de goût, ces entretiens si vifs , si variés ^ ces tableaux piquans , en fans d’une aimable folie, mais étrangers au sentiment ; tout cela vous a plu, vous, a amusée un moment , votre imagination
brillante a paré l’illusion des formes de la vérité. Que vous dirai-je enfin ? vous avez cru vous aimer, vous vous êtes trompés l’un et l’autre ; cela est si vrai , qu’en ce moment ïnême , votre cœur n’est pour rien dans les combats que vous vous livrez 5 ce n’est pas lui qui souffre , l’amour-propre seul est affecté. Le regret de n’avoir adopté qu’une chimère ; le désagrément d’en convenir; la crainte , l’embarras d’une rupture ; voilà ce qui vous agite. Mais de l’amour ? si vous en avez , vous en avez si peu , si peu , qu’en honneur , ce n’est pas la peine d’en parler.
Mad. D E r N E T T i.,\
Tu es bien sure de cela, iïonorine ?
HONORINE
Oh! très-sure, madame; je vois mieux que vous dans votre cœur. Vous avez du caractère, et sans effort, sans faiblesse, vous remercierez Belton avec cette gaîté, cette amabilité qui vous caractérisent.
Mad. D E R N E T T I.
Quoi! si brusquement? Sans réfléchir , sans attendre...
HONORINE
Qu’il n’y ait plus de remède? On vous épouse ce soir, et vous gémirez demain. Non, madame, vous ne vous sacrifierez pas au plaisir de faire un ingrat : vous conserverez votre repos et votre liberté. La société vous réclame, continuez d’en faire l’ornement et les délices. Vivez pour vous et pour ceux qui vous savent bon gré de vouloir bien être charmante.
Mad. DERNETTI.
Rompre avec Belton! c’est d’une bizarrerie, d’ilne extravagance...
HONORINE
L’épouser seroit d’une témérité , d’une déraison...
Mad. DERNETTI.
Mais le ridicule ?
HONORINE
On s’en moque. t
Mad. DERNETTI.
La malignité...
On la brave,
HONORINE
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Mad. D E R N E T T r.
Le monde...
HONORINE
Est un sot.
Mad. D E R N E T T I.
Qu’il faut ménager...
HONORINE
Quand on lui fait l’honneur de le craindre; avec un peu d’esprit, on en fait ce qu’on veut. Voici Belton.
les précédens, BELTON.
Mad. DERNETTI.
Il est vraiment bien, cet homme-là.
HONORINE
Où seroit le mérite de désoler un magot ?
belton, s'approchant.
Une conférence secrette !
Honorine , il me vient une idée.
HONORINE
U faut la suivre, madame.
Mad. DERNETTI, après lui avoir parlé bas.
Enfin, une mise élégante, mais simple.
HONORINE
Je vous devine. Charmant! délicieux!
Mad. D E R N E T T I.
N’est-il pas vrai? Va donc, va.
Comment donc ? du mystère ?
Honorine, sortant.
Pas d’impatience , on ne vous fera pas languir.
SCENE V
Mad. DERNETTI, BELTON.
BELTON.
Du mystère , deux heures avant la noce ?
Mad. DERNETTI.
Cela vous étonne ?
Et me pique.
Mad. D F. R N E T t r.
Que voulez-vous ? Les femmes sont comme cela. Ohl elles ont des défauts cruels !
Et vous en convenez ? vous êtes modeste.
Mad. DERNETTI.
Vous 11e l’auriez pas cru ?
Je l’avoue. Il est des femmes à qui un peu de vanité sied tant, à qui elle est ^si pardonnable!
Mad. DERNETTI.
Moi, je ne me pardonne rien. J’ai un défaut capital, et j’en conviens de bonne foi,
Ali ! ali !
Mad. DERNETTI.
Quoi! vous n’avez pas remarqué ma îeger été, mon inconséquence? jamais je ne suis d’accord avec moi-même , jamais je ne sais ce que je veux.
Savez-vous que vous m’inquiéteriez, si j’étois moins sûr de vous ?
Mad. d E R N E t T 1.
Savez-vous que je tremblerois, si je çomptois moins sur votre indulgence ?
Ali! bon dieu! ceci devient sérieux.
Mad. DERNETTI.
Beaucoup plus que vous ne pensez. Je croyois vous aimer.* B E L T O N.
Moi, je vous en réponds.
Mad. DERNETTI.
Je me flattols de posséder votre cœur...
Il est tout à vous.
Mad. DERNETTI.
Bas du tout; nous n’avons fait qu’un rêve agréable, l’instant du réveil est venu , et le charme s’évanouit.
Voilà la lubie la mieux conditionnée-..
Mad. D E R N E T T I.
Tout comme il vous plaira.
Enfin , femme capricieuse et charmante , où voulez-vous en venir ?
Mad. D E R N E T T T.
A une conséquence toute simple- I>è ïïiàrfagc est une a beaucoup trop sérieuse pour nous , et nous resterons ou nous en sommes, si vous voulez bien le permettre.
B E L T O N J piqué.
Par exemple, Madame...
Mad. DERNETTI.
Non , nous ne nous convenons pas du tout 5 d’ailleurs , mon clier ami , je sais de vos nouvelles.
Quoi ! des liaisons sans conséquence , de pures bagatelles vous paroissent....
Mad. D E R N E T T T.
Des bagatelle? ! l’expression est heureuse ; un voyageur oit les choses en grand, et ne s’arrête pas aux details.
Un voyageur !
Mad. n F. n n E T t i , levant.
Rien n’est plus dangereux que la manie des voyages. E. e isole , elle flétrit le cœur ; l’habitude de ne voir que des objets nouveaux , fait qu’insensiblemeiit 011 se détache de tout.
Vous pourriez bien avoir raison.
Mad. DERNETTI.
On passe, on s’inquiète peu de ce qu’on laisse apres soi ; s’occupe-t-on, à cinquante lieues., de ceux qu’on a condamnés aux larmes , au désespoir ? On s’étourdit sur le mal qu’on a fait J on l’oublie. Ceux qui souffrent , ne l’oublient pas.
Je 11e crois pas. avoir à me Reprocher....
Vous ne le croyez pas ! Et votre voyage aux Glaciers? Eh la vallée de Chamoimi ? et le Montanverd ?
6b CLAUDINE DE TLORIAN,
B E L t o N , avec timidité , cherchant à la pénétrer •
Xe Montanverd.
Mad. DERNETTÏ.
Vous le connoissez, le Montanverd ?
b e L t o n , baissant les jeux , et balbutiant .
Oui, madame j’y ai passé.
Mad. DERNETTÏ.
Vous vous en souvenez ?
Je m’en souviens.
Mad. DERNETTÏ.
Et votre cœur ne vous fait pas des reproches!
De grâce, épargnez-moi.
Mad. DERNETTÏ.
Xa ruine de cette enfant n’est-elle à vos yeux qu’une chose sans conséquence, qu’une pure bagatelle ? Sa jeunesse, son innocence, ne devoient-elles pas vous la rendre respectable ? vous en êtes-vous , depuis , occupé un moment ? vous êtesvous informé de son sort ? avez-vous même pensé aux maux incalculables que vous avez accumulés sur sa tête ?
B e L T o N , avec timidité .
Elle est en effet malheureuse ?
Mad. DERNETTÏ.
Et sa misère est votre ouvrage.
Je l’en garantirai.
Mad. DERNETTÏ.
Je vous en ai prévenu.
Vous, Madame ?
Mad. DERNETTÏ.
Moi , qui ne lui dois rien.
Vous la connoissez donc ?
Mad. DERNETTT.
Je la connois.
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Et sa conduite.
Mde. DERNETTI.
Eut toujours digne d’éloges.
Elle étoft sage ! Ah ! qu’ai-je fait !
Mde. dernetti.
Vous ne connoissez encore que la moitié de vos torts.1
B E,L TON
Achevez donc , madame. j
Mde. DE R N £ T T I.
Vous l’avez rendue mère.
Grand dieu !
Mde. DERNETTI.
Méconnue par un père vertueux et rigide ; abandonnée de toute la nature ; livrée aux horreurs de l’indigence ; mais toujours fidelle à ses devoirs, elle vous a conservé votre fils; elle l’a nourri de ses sueurs, des bienfaits des âmes sensibles ; elle l’a conduit dans vos bras , et c’est lui que vous avez embrassé.
B e L T o N , s’écriant.
Benjamin ! ( avec un serrement de cœur. ) Ah ! madame , que je me sens humilié !
Mde. dernetti, lui serrant la main .
Bien, mon ami bien ! Celui qui rougit de ses fautes, n’est pas loin de les réparer. Honorine , faites entrer. i
De grâce , madame , éclairez-moi , conseiîlez-moi , conduisez-moi.
Mde. dernetti.
Qui se repent , ne prend conseil que de lui-même. Interrogez votre cœur, consultez votre conscience; voilà les, juges incorruptibles , qu’il faut seuls écouter.
les précÉdens, CLAUDINE en habit de son sexe , mise avec une élégante simplicité , conduite par Honorine , et tenant Benjamin par la main.
( On s’observe quelque terris du coin de l’œil. Honorine envoie Benjamin vers Belton. Celui-ci l’embrasse avec transport, et s’approche vivement de sa mère. Il s’arrête h quelques pas. Belton, Claudine sont l’un visà-vis de l’autre , les yeux baissés. )
Mde. dernetti, d Belton.
Allons, mon cher ami, un peu de courage. N’en avez-vous que pour vous rendre coupable ? Reprenez eut air ouvert, riant , qui annonce un homme content de lui, ou bien près de le devenir. Mais regarclez-la donc. Elle est jolie, sensible, spirituelle ; ( Belton jette un coup-d9 œil à la di i'obée sur Claudine : ) C’estla mère de Benjamin. ( Elle prend Claudine et. Belionpar la main , et les attire l'un à côté de Vautre. Ils restent comme madame Derncttp les a placés , toujours les yeux baissés.) Ils sontinterdits , embarrassés. Honorine, retirons-nous ; nous sommes de trop ici. (Elle baise Claudine au front , et sort avec Benjamin et Honorine .)
SCENE VIL
BELTON, CLAUDINE.
.Tel’avoue , mademoiselle ; je suis dans un extrême embarras. CLAUDINE.
Hélas, monsieur, vous voyez le mien !
BELTON.
.T’ose à peine vous fixer.
V ous me Laisser donc ?
. BELTON.
Je vous crains.
Claudine, avec une extrême douceur .
Nous me craignez , monsieur Belton ?
belton.
J’ai tant de reproches à me faire !
C I. A U D Ali ! vous en fais-je aucun ?
BELTON.
Nous avez, tant souffert!
COMEDIE
Je l’avois oublié.
Ali! malheureux, quel cœur j’ai déchiré !
CL AUDINE.
Reparlons plus cle c ela ; c’est moi qui vous en prie.
Quoi ! vous me pardonnez !
N’ètes-vous pas le père de Benjamin ?
BELTON.
Ce mot me dicte mon devoir Une éducation vicieuse, une jeunesse ardente, trop d’opulence, l’exemple d’un monde corrompu ; tout a contribué a ma perte ! Ce moment me rend ài’ honneur ; il ne sera pas perdu pour la vertu. Vous avez oublié mon crime ; jje/u’ai qu’uii moyen de le réparer Mettez le comble à vos bontés: acceptez ma fortune et ma main. Je vous demanderai vpire cœur , quand je i’aurai mérité.
c L a u d I N E , lui présentant la main.
Que le vôtre soit le prix du mien! ( Belton saisit sa main et la baise. )
SCENE Y I I I
les prf'cedens, AMBROIS E, BENJAMIN, Mde. DERNETTY, HONORINE.
A M B r o i s E , frappant sur l’épaule à B elton.
A merveille, à merveille, monsieur Belton ! Tous les liommes font des fautes ; bien peu les réparent comme vous.
* Mde. D E R N E T T Y..
Embrassez-mpi , Belton. ( Ils sombrassent à Claudine. )
Ma chère amie , il vouloit des conseils ; j’avois lu dans son ame , je me suis bien gardée de rien dire. Jouissez de son retour; il lui appartient tout entier. ( A Belton .) Mon ami , Ambroise prendra votre voiture; il nous amènera le père Simon : vous accueillerez un vieillard ,à qui vous devez un dédommagement, etle bonheur de sa fille est le plus doux que vous puissiez lui offrir. Allons ,!mon ami ; l’heure approche ; préparonsnous pour une fête , dont le but ne sera pas manqué : elle célébrera votre réunion. Belton, l’homme noir n’aura qu’un nom à changer; ce que je voulois faire pour vous, je le ferai pour Claudine. ( A Claudine. ) Mon enfant, les dons de l’amitié n’humiilient jamais; vous 11e me refuserez pas. C’est le tribut d’un bon cœur, qui a vu vos peines, qui les a partagées , et qui s’applaudit de pouvoir contribuer à votre bonheur.
■Vil
ACTE PREMIER
Pege i , ligne i3. Voilà pourtant où on est à Turin , lisez : oilà pourtant où on en est.
Y Idem , ligne 23. Mademoiselle Dernetti , lisez : Madame. Page 4, ligne ai. Aussi glisse-t-elle .lisez : Glisse-t-on. Page 5, ligne 24 Ces femmes n’aiment pas. lisez -. Les femmes. Page 11 , ligne 7. C’est la réponse des filles, lisez-. C’est la ressource
Idem, ligne 33. Il ne me reste de lui. lisez : Il ne reste de lui. Page 17. ligne 24 Elle vous fait peur, lisez -. Cela vous fait peur. Idem , ligne 33. Charmant par le désir, lisez : Par le désir de plâtre.
Page 20 , ligne 16. Belton : je l’espère , lisez : Je le jure. Pagezi , ligne 16. C’est charmant, c’est étonnant, lisez-. C’est charmant . c’cst charmant.
Page 25, ligne 23. Ne peut pas se défendre, lisez: Ne peut se défendre.
ACTE DEUXIEME
Page 29, ligne 11 De ramener à soi le père, lisez -. De ramener à toi.
Page 3i, ligne 9. Les vieux militaires, lisez : Ces vieux
militaires.
Page 35, ligne 22. J’ai besoin de parler, lisez : J’ai un besoin de parler.
Idem , ligne 27. Jusqu’àlepetit Benjamin, lisez: Jusqu’à ce petit.
Page 36, ligne 3. Il vient de casser le plus joli, lisez : Il vient de me casser.
Page 40, ligne 20 Je vais vous en convaincre , lisez : Je vais vous convaincre.
Page 42, Lgne 12. Toute étonnée d’être femme, Usez : D’être ma femme.
Page 44, ligne 22. Elle va revenir, lisez : Elle va venir.
Page 48. ligne 33. Yoyez-le donc, madame, lisez : Regardez-le donc.
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OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Claudine de Florian

		PERSONNAGES

		ACTE PREMIER

		SCENE IL

		SCENE I y

		DIE

		CL AUD

		A M BR O I SE

		S C E N E VIL

		B E L T O N , AMBROISE

		SCENE IX

		SCENE X

		I.e reste ne sera pas difficile à arranger

		B È L T O TT

		IBS PRÉCÉDÉES, H ON ORINE

		SCENE XII

		CLAUDINE, AMBROISE

		SCÈNE PREMIÈRE

		SCENE I L

		CLAUDINE, HONORINE

		B E L T O N , CLAUDINE

		CL AUDITE

		LES PRÉCÉDENS, H O N O R I N E

		CLAUDINE, HONORINE

		SCENE IX

		SCENE IL

		SCENE XI L

		SCENE XIII

		S C E N Ë XIV

		SCENE X Y

		SCÈNE PREMIÈRE

		A M B R O I S E, HONORINE

		SCENE III

		SCENE V

		B E,L TON

		SCENE VIL

		SCENE Y I I I

		ACTE PREMIER

		ACTE DEUXIEME

		Sources et licence





